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an des hommes les plus illustres en département des Basses- 
Alpes. C'est rendre justice à Bérenger en modérant cet éloge 
exagéré, et en lé classant, comme nous Talions faire, dans la 
galerie des hommes distingués. 



I. 



Laurent^Pierre Bérenger naquit a Riez (Basses-Alpes) le 28 
novembre 1749. Son éducation fut commencée au Collège des 
Oratoriens de Toulon, où sa famille s'était fixée ; il y reçut les 
leçons de son oncle, le père Bernard Bérenger, ancien profes- 
seur de rhétorique ; et un autre oncle, cousin de sa mère, su- 
périeur du collège de Tournon, se chargea de lui dès Tâge de 
huit ans. Le jeune élève fut ensuite à Lyon et de là à Notre- 
Dame- des-Grâces, en Forest, dans un établissement qui jouis- 
sait d'une certaine réputation pour le mérite de ses professeurs. 
Bérenger y finit sa rhétorique et sa philosophie ; il s'y distingua 
dans les belles lettres, et manifesta surtout un goût décidé pour 
la poésie. 

Ses études achevées, il se dévoua au professorat. D'abord 
professeur de sixième à Lyon, chez les Pères de l'Oratoire, il 
alla après prendre possession de la chaire de Rhétorique à 
Troyes, à Orléans, où il résida depuis le 4 2 mai \ 776 jusqu'en 
1785, enfin à Lyon. Là; il professa la littérature à l'Ecole cen- 
trale et au Lycée et fut nommé, plus tard, inspecteur de l'aca- 
démie. Dans ces fonctions, il acquit le renom d'un homme de 
savoir et d'honneur. Possédant de belles qualités de cœur, 
l'amour de sa profession, sa carrière fut couronnée de succès 
mérités. L'éducation du duc de Yalentinbis et *du prince Ho« 
noré de Monaco lui avait été confiée. Il sut s'attii^r les bonnes 
grâces des meilleures familles qui devinrent pour lui autant de 
protection^. Il obtint la place de Censeur royal qu'il occupa 
avec plus de dignité que son compatriote François-Louis-Claude 
Marin, de la Ciotat, \e qibès açcOf Vours Marina du malicieux 
Beaumarchais. 
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Les débuts littéraires de Bérenger sont peat-être les seuls 
titres de la gloire à laquelle il aspira. « Je ne vise point à la 
célébrité, dit-il (4), mais en vérité, je ne serai point fâché si 
j'apprends dans les Champs Elysées, que la postérité, vierge 
non encore née^ dit de moi ce qu'elle dit depuis plus d'un siè- 
cle du poète Abeille, Apollinaire, comme moi, de la colonie 
d'Apollon ^ 

Ma foi I s'il m'en souvient^ il ne m'en souvient guère./ 

Cet aven voile la vérité ; mais il est très-pardonnable, lé fond 
en est assez plaisant etilyadela bonhomie. Bérenger avait 
remporté un prix de poésie à l'Académie de Rouen, par une 
épître A l'Hiver, oix l'on trouve des choses gracieuses et fort 
bien exprimées ; il y a aussi de l'harmonie, de l'élégance, du 
mouvement, des élans hardis et chaleureux : 



Chaque âge a ses bienfaits, chaque saison doit plaire. 
A l'œil observateur que la sagesse éclaire. 
Abandonnons la ville et ses tristes plaisirs : 
Assez et trop longtemps ses Complaisants martyrs, 
Soyons libres, vivants ; et, bravant la froidure, 
Contemplons d'un beau ciel la sérénité pure. 
Fuyons, ces champs du sort, où luttent des joueurs 
Armés de cartons peints de bizarres couleurs. 
jeux fastidieux I amusement futile, 
Inventé pour .distraire un monarque imbécile (2); 
L'avarice par toi déguisée en plaisir, 
Vient fatiguer nos cœurs jusqu'au sein du loisir. 
Quoi 1 d'une volupté plus noble et mieux choisie 



-? 



(4) Les soirées provençales, 6à, de 4849, t. 4, p. 239. 
(t) Charles VL . 
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Ne fmiron fimbelËfile mo^oient de la vie ?> . < 
Elle est si courte^ hélàs I sentops-en tquti ,16 prix. 
L'épanchemént de râtne aVec'dë Vrais aifli^, 
La lecture, \éi artà, de fleiirs titfujours pouVellèâ ' 
Du temps qui toujours fuit peuvent changer les ailes, 
Et ralentir son vol, plus puissantes sui^'lui. 
Qu'un vain jeu qui l'immole aux autels de l'ennui. 

• * • * • V • • • • • •* 

Mais ces âtile^ fleurs ^lié lé ^àgë éùfâvè ' ■ 
Pour enchaîner du temps la course fugitive. 
Laissons pour lescueiliir Bolcercdies iitfifiéfitedrs^. 

Nos festins entourés d'îttsipidesraiDeùfà, •. 

Ceà conteurs dont l'esprît n'est que- de U rttémôii^e, 
Ceâ docteurs ennuyeux, tout pleins de léilr tiistbire, 
Et qui toujours citant n'ont raisonné jamais. 
J'ai besoin de sentir, que m'importent des faits ! 
Qui sent avec chaleur me console et m'enflamme. 
Il faut pour attacher que l'âime parle à l'âme; 
Que la vertu surtout, ce premier des vrais biens, 
Passe de notre cœur dans tous nos entretiens. 

\ ■ 
Parmi ce vil ramas, absurde^ aride, immense, 

On trouve un cœur noble, une tête qui pensé. 

Un sage qui préfère à nos plaisirs si faux 

Ce bonheur simple et vrai : vivre avec ses égaux. 

Quel esprit remontant des effets à leurs causes. 

Voit, aime, adore en tout' te grand auteur des choses. 

• • • • • • •• • • • • 

J'aime des hauts rochers là sauvage fierté. 
Et leur front sQurciïleur par la neige argenté. 
Et le pin conservant sa verte chevelure 
Près du chêne honteux de se voir sans parure. 
Mais le jour s'écbappant avec rapidité 
Malgré moi me rappelle' an ^in de la eilé. 
Des longues nuits d'hiver, filles silencieuses. 
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Prolongiez mes plaisirs, heures religieuses! 
Forcez-moi, jeune encore, à rehtrer dans mon côBÙr. 
Qui vit avec soi-même a trouvé^ le bonheur. 
Et vous, livres chéris! mes bons amis, mes guides, 
Par vos charmes rendez nies moments plus rapides. 
Ne me (quittez jamais, sensible Fénelon^ 
Atiefiadrissaut Racine, éloquent Massillon I , 
Eerivakis immortels c^m je lis à toute heure, 
Vdtis parlez a mon àme et la rendez meilleure. 

Ainsi, dans la retraite où rftme pense et vit. 
Exerçant ma raison, éclairant mon esprit. 
Amant de la nature et de qui sait la peindre, 
A taire mes plaisirs rien ne peut me contraindre. 

..... Ce n'est qu'au sein d'une libre retraite. 
Que rame se retrouve et fière et satisfaite;. 
C'est là qu'elle s'étend, s'élève et s'agrandit : 
Là dans tout son éclat la vérité nous luit. 



V Hiver est dédié à M. le comte de ïressan, alors âgé de 
77 ans, et qui répondit à l'auteur : « Les glaces de votre hiver 
animent et parent la nature ; vops les peignez, vous les mon- 
trez, maiâ vous ne les faites point sentir. Vous suspendez refiet 
de celles de mon âge. J'aime cette poésie toujours descriptive 
et toujours à propos touchante. L'harmonie en est également 
douce et sublime, et l'élégance soutenue. Les vieillards sont 
heureux quand ils sont si doucement émus. » Cette pièce pa- 
rut au boa tem{)s du poète ; elle fut suivie d'autres morceaux 
assez remarquables, parmi lesquels on lira toujours avec inté- 
rêt : Les souhaitSy la solitude, l'EpUre à ma patrie. 

Les vers que Bérenger sema depuis dans les journaux et 
dans les almanachs ne sont pas sans reproches. Son esprit est 
orné, brillant ; il a de la verve, de la passion, trop de facilité; 
mais sa diction est aussi négligée qd& le choit des etpressioAs 
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incohérent et bizarre. Ses images poétiques visent trop à l'es- 
prit : il y a quelquefois de la fadeur, les idées sont disparates, 

le stylé est douteux, il tourne à la Dorât et à la Pezay. Il aurait 
réussi dans les pièces de circonstance, si une fécondité trop 
abondante n'eût pas nui à ses essais heureux dans ce genre. 
« Les vers, dit-il [i) m'ont peut-être trop occupé. Mais je ne 
pouvais pas être né dans l'ancienne capitale des Reii ApolUr- 
narii où furent jadis élevés de magnifiques temples à Apollon 
et aux Muses, sans céder à ce goût devenu passion. J'obtins le 
demi-succès des demi-talents. » Ce jugement honore Bérenger; 
on le doit appliquer à ses œuvres poétiques. 



n. 



En 1782, il fit un voyage en Provence, à l'instar de Chapelle 
et de Bachaumont ; il en visita successivement les principales 
villes et surtout Marseille et Toulon, oii l'attiraient de nom- 
breux amis. Après Riez, Toulon fut sa ville de prédilection ; il 
n'oublia jamais que sa famille y. avait vécu honorée et que lui- 
même y avait été élevé. Pas un ouvrage ne sortait de sa plu- 
me sans que Toulon en reçut les premiers hommages. Ce senti- 
ment exquis de reconnaissance ne fut pas méconnu. Le conseil 
municipal, pénétré de cet attachement, délibéra d'inscrire Bé- 
renger au nombre de ses concitoyens^ et l'admit à en partager 
le titre et les prérogatives. La décision ordonnait le dépôt' de 
ses ouvrages aux archives de la communauté (2). 

Les matériaux réunis par Bérenger dans ses excursions va- 
gabondes à travers la Provence et autres contrées font le sujet 
de ses Soirées provençales, ouvrage dont la lecture offre en- 
core de l'agrément. C'est un recueil de lettres mêlées de prose 
et de vers, un recueil de « variétés amusantes )> suivant le mot 
de l'auteur, « écrit de fantaisie ou de verve, après avoir rassem- 
blé, à coups de plume etde crayon, ces notes sans nombre ins- 

# 

(4) Les soirées provençales, t. 4, p. 214. 

(2) Délibération municipale du 44 septembre 4783. 
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pirées par les ouvrages ou par les conversations analogaes à 
mon léger travail. » Sa dissertation sur les troubadours, qui 
avait déjà paru en 4 783, a été reproduite dans ses Soirées ; 
elle est assez insignifiante. On peut en dire autant des autres 
dissertations qui demandaient plus de critique et d'érudition 
que d'esprit. Ifais il est des récits intéressants sur les mœurs 
et les usages, des descriptions agréables, des tableaux fantai- 
sistes ravissants de charme et de la meilleure . gaité. Partout 
domine un goût éclairé des choses de Tart, la passion vraie de 
la culture intellectuelle. Sous ces rapports les Soirées consti-: 
tuent un travail original qui ne vieillit point. Quelle verve dans 
cette lettre de Bérenger à Couret de Villeneuve, imprimeur du 
Roi à Orléeans : 

« Vous aurez aussi des loques de mon journal, mon cher 
Elzévir^ et puissiez-vous ne pas vous repentir de m'avoir re- 
proché mon silence I Je ne vous ferai pas grâce d'une laitue ; 
mais cependant quelle perte irréparable j'ai à déplorer I J'au- 
rais dans iQon portefeuille une tempête admirable, et hier, ô 
regrets, ô douleurs, le vent du nord l'emporta dans la mer, et 
je suis obligé de vous renvoyer à celles qui sont décrites dans 
les romans grecs que vous réimprimez. Cherchez , lisez , 
tremblez. 

« J'étais invité à dîner sur une frégate qui était en rade. Je 
m'embarque à midi dans le canot vite et brillant du capitaine, 
avec quelques officiers de marine (point impertinens). Nous 
' avions avec nous trois dames jeunes, jolies et d'une gaité pétil- 
lante. 

« D'abord, tMire vaisseau voguait légèrement, vous savez 
le reste. Tout à coup, au sortir du port, un fougueux vent d'est 
nous traverse ; la lame, en se brisant nous couvre d'écume et 
d'eau, le canot penche, il est prêt à chavirer. Les dames 
s'écrient ; je pâlis, je m'écrie aussi, tandis que le capitaine, de- 
bout, à l'extrémité de Tesquif,, riait de nos terreurs. Nous vo- 
guions cependant, et, tout en faisant des bonds de chevaux 
arabes, nous approchâmes de la frégate. Comme il fallait dé- 
tourner.sur la gauche, ce maudit vent, pendant cette manœu- 
vre, s'engouffre dans notre voile latine, nous faii pirouetter un 
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moment, et nous pousse, l'instant d'après, directement contre 
lés flancs élargis du ^ros navire imriïôbilé à Fancré. Nous vo- 
ilons en canelléf si quelque dieu protecteur, Neptune sans 
douté, n'eût fait biaiser notre chaloupe, ta prôue, avancée ^n 
lôngbec pointu, donna heureusement contre un bateau de pé- 
cheurs. Les deux lutteurs furent écornés du choc, les fragments 
en rejaillirent sur la frégate ; et nous, nous tombânaiës présqtiè 
tous à la renverse, qui sur le dos, qui sur le nez. On noàs jétà 
d'en haut des cordes nouées, on plaça des échelles ; et les hotn^ 
mes montant avant les dames, nous fûtnes bientôt ràâiemblés 
surletillac. . . 

« Comme je respirai, lorsque je me vis en sûreté I Vu vérré 
de vin de là Halgue, bien vieux, bien rafraîchi nous reddntla du 
cœur. Le calme revint sur l'onde et dans mon âme ; et alors je 
jouis, en poète et en peintre, de la vue magnifique qui se dé- 
couvrait à moi de toutes parts. 

« Le golfe, qui forme la rade de Toulon, s'ofirait à mes yeux 
comme un vaste miroir où se réfléchissaient, renversés et trem- 
blants, les remparts de la ville, avec leurs canons, les hauts 
mâts et les pavillons de toutes couleurs de «cinq ou six frégates, 
et de quinze transports. L'air retentissait du bruit enchanteur 
de plusieurs concerts militaires, et de quelques tambourins 
provençaux. La cote bordée de bastides surmontées de grands 
pavillons blancs, qui annonçaient la présence du maître ; des 
groupes de pêcheurs chantant en c-adence, et attelés à de lon- 
gues cordes, pour tirer, sur le rivage, des filets pesants et char- 
gés de poissons ; la ville au nord, se présentant à moi dans un 
jour si favorable, que je comptais non-seulement ses tours et 
ses clochers, mais les maisons du port, et celle même que j'ha- 
bitai dans moif enfance ; la campagne en amphithéâtre s'éle- 
vant au fond de ce riche tableau, et couronné d'une chaîne de 
rochers festonnés, qui lui servent de bordure et de cadre. Voilà 
ce qui formait mon horizon ; voilà ce qui tenta mes crayons, 
je veux dire mon luth, et aujourd'hui ma plumé. » 

4 

1 

En tête du premier volume des Soirées^ est une épître qui 
offre des peintures vraies, perspective éblouissante oii te poète 
a vûAlu rendre la Viste^ vue de Marseille : 
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Je me place à l'instant où du haut des montagnes 
Tout à coup s'offre à moi le vaste i|zur des mers; 
Marseille est à mes pieds, ceinte des flots amers, 
E} couroopée au loin de riantes campagnes. 
Que) immense horizon se présente h mes yeux! 
Quel spectacle imposant et quels pomp0U^ ppqdrgi^s ! 
Amoujp de la patrie I Ah ! sous tes doux prestiges 
(Sefif lietlx seraiem encore le& plus superbes lieux. 
Tô^utéi^ les àatiotts l4ennent leur rendre hommage, 
ïe vois cent pavillons flbttant au gré de^ lairs, 
Bysancô et Pétersbèurg, et Pékin et Carthage, 
Ont fait de ce beau port l'âme de runivers. 

Ah I qui m'arrôtera vers ces grottes humides, 
Qu'habitent le silence et le calme et le frais, 
EJt d'où l'œil suit le cours de ces voiles rapides 
Qui d^ tous les éléments rapprochant les bienfaits? 
Quand verranje voguer ces légàce^ ohaloupies, 
Dontle myrtfae couronne et les mâts et les poupes 1 
Le rire^en longs «clats, les^ chants et les concerts 
Au bMI des tambc^urins ^e mêletM) dans lés àirsi 
Que j'aime à contetnplër la gaîté fratiche «t vive • 
Bu peuple, ami des jeux, qui danse sur la rîve 1 
Ses gestes, ses regards respirent lé plaisir. 
Si le sort lit .couler les beaux jours de ma vie 
Loii) 43s, champs fortunés d'uj^ terre chérie, 
J!aurai> 4u moins, j'aurai la douceur d'y mourir l 



•'j. 



Miraheaa, le tribun, avttit h plus haute ij^e jlu t^\fijijL àj^ 
Bérenger, et, le premier, il lui montra la route à suivre pour 
atteindre à la gloire, en lui indiquant les écueils à éviter, mais 
contré Mquels; hètiBisl Tauteur de» iSoiWe^ vint brider son 
esprït. ' • • 
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« Je dois vous parler du Voyage en Provence qae je tiens 
de votre bonté, — lui écrivait Mirateau (1).* — J'y ai trouvé, 
vous n'en doutez pas, de la prose charmante, eti en vérité, de 
très-beaux vers de tous genres ; sensibilité douce et pénétrante, 
talent descriptif, style pittoresque, imposante harmdtiie. La 
nature vous a fait poète, et si vous avez le courage d'être diffi- 
cile à vous-même, si vous respectez autant que vous le de^ez, le 
grand talent qu'elle vous a donné, vous irez loin, très-loin. 
Mais, mon cher compatriote, permettez une observation qui 
vous prouvera mon amitié et mon estime, et sera le digne prix 
de vos louanges ex,agérées. Vous pqavez être à une si ..grande 
hauteur du bel esprit, de la manière, de l'afféterie, que vous 
seriez inexcusable si vous y tombiez, et j'ai cru voir quelque- 
fois un peu de recherches dans votre prose. Ah / seriez-vous 
assez bête pour avoir peur de n'avoir pas assez d'esprit? Lais- 
sez, laissez couler votre verve, et soyez sûr que vous aurez tou- 
jours bien mieux quô de l'esprit. Ecrivez avec votre âme, mon 
cher compatriote, et je vous assure qu'avec quelque profusion 
que le soleil dies troubadours ait versé sur vous ses étincelles, 
vous serez beaucoup plus nerveux et beaucoup plus grand que 
vous ne sauriez Têtre avec toutes les fusées méridionales. Il a 
bien de l'esprit ce Monsiewr Bérenger\... J'aimerais autant 
qu'on me battit quand on me dit cela. L'homme véritablement, 
véritablement sensible, l'homme poète est au-dessus de lui- 
même, quand il n'a que de l'esprit et surtout quand il a l'air 
de le chercher. Que je ne vous y surprenne donc plus. » 



Pendant son séjour à Orléans, Bérenger se lia d'amitié avec 
l'abbé de Reyrac, dont il publia l'âoge, avec H. Crignon,' tra- 
ducteur des Vers à soiCy de Vida, et avec HM. Couret de Vil- 
leneuve, père et fils, imprimeurs et éditeurs bien connus par 
les services qu'ils ont rendus aux lettres et par leurs jolies édi- 



(4) Lettre insérée dans Ui Soirées^ éd. de 1S49, t. 4, p. 493. On fe* 
hiit bien de la consulter pour la biog;raphie de Mirabeau. Il s'y peint et 
•*y épanche sur sa vie. 
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lions 4'Horac6 et des poètes italiens. Il édita, en société avec 
Couret de Villeneuve, fils, le Recueil amusant de voyages, en 
prose et en vers^ qu'il dédia à Mme Panckoacke. « Oui, mon 
cher Couret, disait-il à son collaborateur, je vous permets de 
dédier mon recueil en 7 volumes des Voyages amusants en 
France, à Madame Panckoucke, votre aimable sœur. Je vous 
offrirai même Tesquisse d'une dédicace, mais votre sœur vous 
inspirera parfaitement, d'après la connaissance intime que vous 
avez, et de ses nobles qualités et de la tendre et généreuse ami- 
tié qu'elle vous porte et que vous méritez si bien. Mon ouvrage, 
si un recueil est digne de ce nom, mon muvre donc paraîtra 
presque sous votre nom, et il sera nôtre, puisque vous l'embel- 
lirez par la perfection de vos presses et par le& soins précieux 
de votre excellent prôte. J'espère, d'après les découvertes que je 
fais, et par les manuscrits que plusieurs auteurs m'ont livrés 
ou prêtés, que nous pourrons augmenter la SI* édition de deux 
ou trois volumes. M. Nyon vous eh demandera mille exemplai- 
res et n'en sera point embarraissé. J'y glisserai mon petit voyage 
en Provence, que vous avez si bien imprimé en un petit volu- 
me bijou, comme le Reyrac et Vlmitation, vos chefs-d'œu- 
vre (i). » ' 

Ce travail, ses voyages ne Tempêchaient point de fournir des 
contes au Manuel des Boudoirs^ des vers ^dïAlmanach des 
Muses, et des satires au Journal potytype. Sa nature ardente 
(il était méridional I] sa passion poétique, un peu de sensibilité 
pour la critique qui analysait ses productions avec sévérité, lui 
suscitèrent de nombreux duels à la plume. En 1786, il fit pa- 
raître dans le Journal polytype, une satire intitulée : la Pou- 
larde, oh certains mystères sur la nièce d'un prélat étaient dé- 
voilés. Cette pièce fut supprimée par un arrêt du Conseil d'Etat 
et l'auteur perdit la pension qui lui était faite depuis sa sortie 
de l'Oratoire et se vit retirer les faveurs de la duchesse de Ville- 
roy qui l'avait choisi pour élever le fils d'un grand seigneur. 

(4) £ei.SMr^, Ed. d6<849i 
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La Révolatien de 4 789 trouva en Bérengor nu admir^taar 
des^' instîttttfolu nMvelles^ lÂ rëfenne des at^ua da^'ancirarégir 
me iQi'inspirfei^èiiooFe des vers; m^is cet'^tboaâiaaip&j'tfQima 
hieùiAUi iltei^ûi aa'taiilpci dq sa lèimes^e; ^>tro9va•dastiaapi^ 
r^ll8<polllr célâbvep tflplioyantâ;' maâsle goât ^em^Iait ra|)aïLt- 
doimari^ el^ hriieg\faaitlés,poétiqiies pâU9&aieot;la;J9g6«ieM 
ddMipâbaaavvanfiilid'êtrefwoiioBoéeiidfiimiirir^ ' >" 

' te 2 octobre^ I78fl|, Bér^Bger^ émwûx m Présid^ftt 4e ^A$^ 
semlflâB nalionalé eelto tettrb (pii l'hotaoré : 









t ' 



« Monsieur le Président, 

« J*pse vous prier de déppser pour moi, surTAntel delà 
patrie, pnis quittance àfi 2P0 jiyres sur les rentes réservées aux 
créanciers de la maison de Guéménée. La voici ; elle est échue 
âl(( prçi^l^r miUet ^erniçr, et ^era papble da][is quelques 
seiQ^aij^Qs. h\ 1 e,x(,rêiqe. modicité ^e i^a iToMui^e me permettait un 
p]i]f&. grand (joui, je le fe^ai avec joie. Grâces immor^Ues soient 
rei^dues. aux dQuze citoyenne^ généreuse^ qui ont fait, naîtf'e 
4âps tqus les cœurs cette patriotique émulation. En vain Taris- 
t9çrâtiefxp^*a]pte fi lance ses misçra])les sarcasme^ sur ce beau 
mpiivei[aenj( ; ]|e la vois forcée dp feindre une adipiration qu'elle 
ne pe^t septir, et d'ipiiter enfin une générosité dont elle aurait 
A^ donner le premier exemple. Si celui oue je crois devoir of- 
fr^: à, mes nombreux et respectables confrere^'^ les professeurs 
et\e& instituteurs, a le bonheur d*etre suivi, la patrie, qui« 
pour {|i|isidire^ nous conQa toute ^ postérité, 1^ patrie régéiié- 
rée va voir, au règne de Tégoisme succéder ïe siècle du d^in- 
téressement, comme la liberté succéder au despotisme. 

« Je consacrerai ma très-légèrç oi|Qr^^ pju;, lis f^rifface 
d'une autre espèce, qu'on s'empressera d'imiter sans doute par 
respect pour la térité et par amour pour l'indépendance. J'étais 
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ce qu'on appelle censeur royal. J'abdique ce vain titre, et je 
renonce aux fonctions qu'il m'imposait, comme contraires au 
droit de parler librement, que nous tenons de la nature, et à 
la liberté de la presse, que les sages regardent comme le plus 
grand bienfait de l'Assemblée Nationale. J'ai toujours eu de ce 
ministère de gêne l'opinion que les anciens Aru^pices avaient 
entre eax de leur sacerdoce. 

« J^e suis avec respect» etc. 

« BÉREN6ER, ». 

Citoyen de Toulon, gimvernmr du prince Hmoré 

de Monaco (i). » 

* 

n y a deux portraits frappants^ dans cette lettre ; Bércnger 
s'y montre, avec son cœur et avec son sentiment du juste ; le 
censeur royal y est peint de main de maître. Elle lui fil obtenir 
la faveur d'être compris pour 2,000 livres dans le décret des 
gratifications accordées aux savants et aux artistes, rendu sur la 
proposition de Daunou ; et il fut nommé, l'année suivante,'as- 
socié de l'Institut pour la classe de littérature. 

A cette époque^ il se rendit utile par une publication qui 
s'appliquait aux circonstances. Son Esprit deMably et dt^ Con- 
dillac, relativement à. la morale et à la politique, ne pouvait 
manquer de' faire sensation par les considérations profondes 
qu'il faisait naître. L'analyse et les extraits que contient cet 
ouvrage sont habilement présentés ; il y règne partout un ordre 
et une clarté qui en rendent la lecture facile et profitable. 
« J'adresse ce travail, dit-il, aux instituteurs des petits et des 
grands; car désormais les princes et les grands, dépouillés des 
veines décorations dont le fifëj âgé Les avait cevêtos, n'auront 
d'antre existence que celle qu'ils sanront se docuner par le pa- 
triotisme et par les tal^te ; ils saupo&t enfin (et e'est ce que 
Hably voulait leor ia^culquer), ils sanronJt qu'ion n'est grand, 
ni pour avoir des ancêtres iUusireSi^ f oand on ijie leur ressemble 



(4) La OaxeUe nationale ou k Mùniêmr umhermi, i» dà 8 octobre 
4*789. 
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pas, ni pour occuper de grands emplois^ quand on les remplit 
mal, ni pour posséder de grands domaines, quand on les con- 
sume en dépenses folles et honteuses, ni pour avoir un nom- 
breux domestique, de brillants équipages, des habits somp- 
tueux, quand on fait languir à sa porte le marchand et l'ouvrier; 
qu'en un mot on est grand et qu'on ne peut être heureux que 
par des vertus personnelles et par le bien qu'on fait aux 
hommes. » 

Bérenger avait connu B^rquin y il Fallait visiter dans la 
maison de campagne de W^^ Panckoucke, à Boulogne, près de 
la Seine, où l'ami des enfants chantait ses douces romances. 
Dans cette paisible société , il avait puisé le goût de la littéra- 
ture enfantine. Un Fablier en prose ne tarda pas à paraître ; en 
le publiant, l'auteur avait en vue « ces principes éternels du 
bon sens et de raison, de justice, d'économie, de modération, 
et enfin d'intégrité morale et religieuse qui seuls peuvent pro- 
curer et éterniser la suprême félicité pour laquelle Dieu nous 
créa. y> Son but a été rempli, le Fablier est un choix de fa- 
bles et d'apologues tirés des meilleurs auteurs, parfaitement 
propre à graver dans les intelligences neuves les sentiments qui 
élèvent l'homme ; c'est un cours de morale amusant et instruc- 
tif. Il fut suivi d'un autre Fablier, en vers, où tous nos fabulis- 
tes se coudoient avec Bérenger qui y a fait insérer ses propres 
fables. A part quelques traits spirituels, il manque à ces petits 
poèmes beaucoup de la naïveté, de la simplicité de La Fontaine. 
Le Rossignol et le Coucou nous a paru fort agréable : 

Un jour, le Rossignol, au milieu d'un bocage, 

Déployait son brillant ramage; 

Prés de lui jouaient des enfants, 
Et du chantre des bois la voix harmonieuse. 

Les sons variés et touchants, 

La cadence mélodieuse. 
Rien ne les distrait un moment 

De leur frivole amusement. 
A se faire écouter il ose en vain prétendre^ 
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Lorsqu'un Coucou se fait entendre : 
Le jeu cesse, l'oreille est au guet... mille cris 
Echappent en chorus aux auditeurs surpris. 

L'un d'admirer, l'autre de rire : 

— Je veux le voir. — Viens par ici. — Par où? 

— Ici. Le nez en l'air, chaque enfant, comme un fou, 
Suit son chanteur de l'œil, et tous enfin de dire : 

(( Que de talents dans un coucou I » 
« Tu ne veux plus, je crois, me contester ma gloire, 
Petit Rossignolet ? dit Torgueilleux oiseau, 
Ces messieurs hautement célèbrent mavictoire, « 

Et mon triomphe est aftez beau. » 

Phylis et Corydon, couple qu'Amour engage. 

Les yeux l'un sur l'autre fixés, 

A petits pas les bras entrelacés 
Viennent se reposer à l'ombre du feuillage. 
Maître Coucou, tout fier de son succès. 
Les aperçoit, vient se percher auprès, 

Et sur deux tons cent fois répète 

A nos amants qui ne l'écoutent pas 

La monotone chansonnette. 
Que les marmots applaudissent tout bas. 
Phylis et Corydon sont sourds à ce ramage. 
— Ils ont bien peu de goût, dit l'oiseau, c'est dommage !...• 
Hais Philomèle a commencé ses chants...' 
Phylis prête l'oreille, et Corydon soupire ; 

Leurs regards sont encore devenus plus touchants; 

» 

L'un vers l'autre en ces doux moments. 

Un pouvoir secret les attire; 

Et ce que l'Amour leur fait dire 

Donne un nouveau charme aux accents 
Que l'Amour seul au Rossignol inspire. 
V — Eh bien I babillard orgueilleux, 



; 



I 
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Dh Philom^le à son sot adversaire! 
Vois-tu ces pleurs qui coulent de leurs yeux? 
J'ai fait ce qtf unXoucou jamais ne pourra faire. 
Apprends, mon cher ami, qu'aux oiseaux tel que nous, 

L'émotion du cœur, une larme muette, 
Plaisent mieux qu'un bravo répété par cent fois ; 
Les suffrages bruyants d'une tourbe indiscrète 
Font honte aux Rossignols^ et sont dus aux Coucous. 



IV, » 



Si nous voulions pénétrer dans la vie intime de Bérenger 
nous y trouverions un modèle de mari et de père. Uni à 
M"® Souchay, de Lyon» personne distinguée, il eut un fils qui 
lui fut bientôt enlevé et sur la tombe duquel M. Ballanche pro- 
nonça quelques paroles attendries, et une fille qui épousa un 
honorable magistrat, M. Cherrier de Ceroelle. Désormais fixé 
à Lyon, à la tête des plus hautes fonctions de l'enseignement, 
membre et président de l'Académie de cette ville, il continuait 
ses travaux de poétique et de morale. Tout ce qu'il j avait de 
distingué dans la sodété honorait les talents, lies qualités bril- 
lantes de Bérenger ; U se lia d'amitié avec Ballanche, Dugas- 
Uontbel, Delandine, qui savaient l'apprécier. U eut I^'avantage 
de fréquenter les salons de M"'® Récamier, où U tenait une des 
meilleures places par la finesse de ses manières^ ses heureuses 
saillies, par la gaité d'an esprit aimable, orné, chargé d'anec- 
dotes les plus piquantes, par une conversation brillante et va- 
riée. On aimait « cette figure régulière et noble, ces yeux 
grands, bleus, à fleur de tête, ce front élevé, ce nez bien fait, 
cette taille bien prise et au-dessus de fat médiocre, ce ton rempli 
deprévenanceetd'a£bbHtté(4). » 



(4) Notice hiiUnique iur I.-P. Birmger, par J.-B. Damas. Lyon, 
Boitel, 4836, in-80. 
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Dans la cellule de cette femme célèbre» qui exerça tant d'in- 
fluence sur la politique et sur la littérature, Bérenger avait 
connu Chateaubriand, H^* de Staël et H'^'* de Krûdner. L'au- 
teur de Valérie avait pour lui une affection vrue et une haute 
estime ; elle en parle avec enthousiasme dans deux lettres que 
nous avons découvertes dans un journal oublié (4), et qui sont 
très-précieuses à tous égard. On nous saura gré de les repro- 
duire ici. 



Riga, en Livonie, le 10 juin 4805: 



Ne croyez pas, mon cher Bérenger, que je vous oublie. Non, 
tant que j'aimerai la douce piété et les sentiments élevés, et les ver- 
us aimables, et tout ce qui charme la vie, votre image, celle du 
noble et bon Camille Jordan, et celle de Ducis, et celle encore de 
l'adorable Bernardin de Saint-Pierre, se mêleront aux rivages bien 
aimés de la Seine et du Rhône. Qu'ils sont enchanteurs ces bords 
riants dé la Seine^ ces délicieux environs de l'isle I que d'ombrages 
heureux, que de vallées mystérieuses, quels pomts de vue roman- 
tiques 1 quels lieux et quels amisi Je me compose dé tout cela une 
douce et touchante poésie qui me fait rêver et quelquefois répandre 
des larmes. J'oublie alors que je suis loin de vous et de la ville que 
j'aime le plus au monde, de ce Lyon bâti tout exprès pour mon 
imagination et pour mon cœur. C'est à Lyon que ma vie, oublieuse 
des soins pénibles, semblait couler avec la Saône, tranquillement, 
paisiblement sur de molles prairies. D'un regard j'étais en Suisse, 
j'entrevoyais le Valais. D'un regard je franchissais les Alpes, et je 
volais en Italie, je traversais leurs sommets blanchis par les neigesi 
et leurs solitudes si calmes, et leurs torrents si nombreux et si 



^1) Journal de Marmite et des Bauches-du-Rhàne, n» du 17 janvier 
4 81 S. 
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purs. En suivant le cours impétueux du Rhône^ j'étais d'abord à 
Vaucluse, que vous avez si bien célébrée dans vos soirées ; je»re- 
voyais idéalement la rade et le port de Marseille. En face le Scipé 
et ses noirs sapins m'offraient le religieux séjour des enfants de 
Bruno; je la revoyai cette chartreuse, qui m'a inspiré le morceau 
que vous me demaïidez, et que je vous. envoie corrigé des bords de 
la Baltique, en vous écrivant à onze heures du soir, éclairée par 
un demi-jour qui ressemble à la plus belle aurore : dans deux 
heures je reverrai le soleil brillant sur les flots comme dans le 
ciel. 

Ainsi donc, du fond du nord, l'imagination, cette superbe fa- 
culté, me ramène souvent auprès de mes amis! Oui, l'amitié me 
rend les illusions de la patrie de mon cœur. Oh ! français, comme 
la nature vous traite en enfants gâtés ! sentez-vous bien tout votre 
bonheur ? Quel peuple dans l'univers a plus de grâces à rendre à 
cette Providence divine, qu'osent nier des insensés dans Vorgueil- 
leuse impiété du délirel Non, non, je ne suis point aux bords de 
la Baltique ; non je n'habite point mes forêts de sapin, je suis sur 
d'autres rivages moins déserts, moins arides^^e suis dans le tant 
v doua) pays qu'on ne peut oublier, comme disait Marie Stuart : j'y 

suib, j'y vole sur les nuages fugitifs d'Ossian, ces nuages se dessi- 
nent comme des montagnes, comme des escadrons ; je les appelle, 
je leur donne des noms, des noms dont le souvenir est dans mon 
cœur pour l'éternité I 

mon cher Bérenger ! ne me croyez pas folle ; on ne l'est pas 
quand on aime éperdùment la France et les Français. Ainsi les lon- 
gues habitudes de mon cœur ne peuvent être effacées. Eh ! com- 
ment sans ingratitude, oublierais-je que la Providence m'a fait re- 
trouver la santé en France ? Ma fille, ma Juliette mourante en Da- 
nemark, où elle naquit, m'a été conservée à Paris. C'est à Lyon que 
ma convalescence fut prompte et ravissante 1 J'y ai trouvé des amis 
vrais, des âmes en harmonie parfaite avec la mienne, des hommes 
éclairés qui m'encourageaient, qui me présageaient des succès, qui 
ne m'ont pas trompée. Enfin, c'est à Lyon que j'achevais Valérie. , 
J'avais entrepris cet ouvrage à Genève, inspiré par les beautés mé- 
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lancoliques du Léman et de la Grande-Chartreuse. Je vous en lus la 

moitié, je fis la même confidence à Y et à Camille Jordan. On 

me pressa d'achever, et j'achevai ce romanesque, mais très-fidèle 
tableau d'une passion sans exemple, comme sans tâche. Ce n'est 
pas le désir d'étaler de l'esprit, qui m'a inspiré ces pages que je 
crois touchantes, et auxquelles vos journaux daignent accorder 
quelques éloges ; non, certes, ce qu'il y a de bon dans Valérie ap- 
partient à des sentiments religieux que le ciel m'a donnés et qu'il a 
voulu protéger en faisant aimer ces sentiments. Vous l'avez lu, sans 
doute, cet autre roman dont l'héroïne, d'ailleurs si généreuse et 
si bonne y épouvante tout son sexe par le suicide. Malgré les beau- 
tés dont il étincelle, il ne doit pas réussir. Et la religion est là de- 
bout pour frapper cette doctrine de mort, d'autant plus effrayante, 
que le talent qui cherche à la propager est immense. Au reste, une 
inconséquence n'est pas. une intention ; et pourquoi croire que 
M~ de Staël ait voulu faire un livre dangereux? Elle qui fait son 
étude de la morale et qui croit si fermement à la perfectibilité 
dans ce siècle étrange ? Rendons plus de justice aux beautés qui se 
trouvent dans l'ouvrage. Je ne vois dans Delphine que la triste 
victime d'une passion forte et malheureuse, et dans ses dernières 
actions que les inconséquences d'une tête qui ne raisonne plus. 
Une femme honnête, avec une âme ardente, environnée de la per- 
fidie du grand monde, tombe, avec toute sa candeur, dans les piè- 
ges de l'amour et du malheur. Et si Delphine est si terriblement 
punie, l'auteur, pour ce talent d'effrayer ainsi sur les suites du 
vice, n'a-t-il pas deviné le secret de la morale et atteint le but du 
romancier ? Je vois, au reste, par le succès de ma chérissime Va- 
lériCy que la piété, l'amour pur et combattu^ les touchantes affec- 
tions, et tout ce qui tient à la délicatesse et à la vertu, émeut et 
touche plus en France qu'ailleurs, plus à Lyon que dans laucune 
autre ville. 

Il est temps de vous parler un peu de moi, relativement à ma 
santé. Je vous dirai cela demain. Le voyageur qui doit vous porter 
cette lettre restant ici quelques jours de plus, ce retard donnera le 
temps à ma fille de faire un petit envoi à mes amis, de thé et d'es- 
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sences de roses^ que nous tenons ici des caravanes qui nous arri- 
vent de Cachemire. Pers(Nine ne vous est plus sincèrement attachée 

que 

La Baronne db KRUDENER, 

née Munich. 



P, S, J'attends avec impatience votre Hymnographie univer- 
selle. C'est une belle idée, qui touchera le cœur de toutes les âmes 
sensibles et pieuses, que celle qui prouvera si directement, mais si 
fortement que Vhomme est partout et toujours essentiellement 
religieux et suppliant. Depuis le sauvage, qui consulte le Grand 
Esprit y jusques au Samoïède, qui invoque Thor, tout sur la terre 
pnee^p/ewre.il sera beau de voir, dans ces prières quelquefois 
bizarres, la morale naturelle et bienfaisante, le cri de la conscience, 
ne subir aucune variation et se cacher dans toutes les mythologies 
du globe. Vous aurez là une manière d'attaquer l'athéisme et neuve 
et sûre, et je vous précl^s que votre ouvrage sera traduit en Alle- 
mand. La contagion nous approche ; aussi elle menace de tout en- 
vahir; voilà pourquoi on doit songer aux remèdes... s'il en est. 
Adieu, Monsieur. Vos paquets à l'adresse de Madame la Baronne 
de Witinghoff, à Riga, nous arriverons comme La Morale en 
action et vos Soirées y sont arrivées, par ce bon Reubell, notre 
ami, gouverneur de mon IBls, qui, par sa bonne éducation doit prou- 
ver dans peu qu'il est du sang des Munich. 

Baronne db KRUDËNËR. 



Riga, avril 1806. 

Je me dédommage de tant d'absence et de silence ; j'écris, j'écris 
des volumes». Ma fille m'aide; nous passons ainsi, elle et moi, des 
nuits charmantes, si l'on peut appeler nuit, mon cher Bérenger, 
deux heures d'obscurcissement léger, pendant lesquelles il fait 
(4 mois) ass^z dair et assez doux pour lire en plein air. Ah ! ces 
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lumineuses nuits de la Baltique ont un charme que rien ne peut 
dépeindre. Nos bouleaux, agités par le souffle des \ents, nous en- 
voient leur parfum de rose ; nos sapins, nos mélèzes, exhalent au 
matin une odeur de résine balsamique et salutaire. Tous ces arbres, 
mélancoliques et amis des tombeaux, se réfléchissent renversés 
dans h Dwinay que les anciens appelaient Eridan ; ils noircissent 
les rivages, sans les attrister; car on aime ces alliés désordonnés, 
'ces salons huut-^intres, qui s'offrent çà et là, tout peuplés en pe 
moment de rossignols et de rouge-gorges, qui mêlent au murmure 
des eaux et des zéphirs les plaintes amoureuses qu'ils tirent de leur 
cœur. J'entends quelquefois, au milieu de ces jouissances champê- 
tres, signaler, par le canon et par la cloche du château, un vaisseau 
qui arrive devers nos havres. J'écoute, mon coeur palpite... heu- 
reusement; les cris des joyeux matelots saluent cette terre étrangè- 
re Ces scènes, souvent nocturnes, offrent à l'imagination une 

grandeur sombre et mélancolique. On songe à l'audace de CjBà na- 
vires qui traversent les vastes et immenses mers, tantôt pour échan- 
ger les richesses des nations diverses, tantôt pour leur porter des 
vices. Cependant il est doux pour les voisins de la Laponie, qui 
n'ont chez eux que du poisson salé, du lin, du goudron, des plan- 
ches de sapin, quelques pièces d'ambre, de pouvoir donner ces mi- 
sérables denrées, richesses de la nature du Nord, en échange des 
fruits de la belle Provence, des superbes étoffes de Lyon, des jolis 
chiffons de Paris, des brochures npuvelles qu'on s'arrache ici, qu'on 
vend très-cher, et qui achèvent parmi nous le règne de votre lan- 
gue, le triomphe de votre goût et peut-être de vos étemelles 

révoltUions. 

Vous me demandez des nouvelles de ma mère ; elle est en par- 
faite santé; elle me comble de bonté et de bienfaits. C'est un être 
angélique et tel que je n'en ai jamsSs rencontré sur la terre. Vous 
pensez bien qu'un être aussi bon, et d'ailleurs très-aimant et très- 
aimable^ doit embellir une vie des charmes lès plus attachants. C'est, 
je vous l'avoue, à la reconnaissance que je lui dois et à des devoirs 
trop chers à mon âme pour les enfreindre, que j'immole actuelle- 



— sè- 
ment ma passion pour la France et toutes mes habitudes ; car enfin 
le genre de vie qu'on mène ici est absolument l'opposé de celui que 
je menais à Lyon et à Paris, à Venise et à Naples, et dans les di- 
verses ambassades de mon époux. Ma mère tient une très-grande 
maison ; elle voit journellement beaucoup de monde. Vous savez 
peut-être que tout ce que le luxe peut offrir de brillant, de commo- 
de, de recherché, se retrouve en Russie. Mais malgré ces jouissan- 
ces, auxquelles les gens riches s'accoutument, ou qu'ils savent ap-* 
précier, on mène un genre de vie qui m'empêche d'écrire, qui éteint 
mes moyens, et ne me permet aucune suite à mes pensées. Otez 
le recueillement, la retraite, j'ai presque dit la solitude, tout est 
frivole, décousu, froid et vain dans la vie ; on est martyr de l'éti- 
quette, asservi à des lois vulgaires, toujours hors de soi et de la 
nature. Mais j'ai ma bonne mère qui me comprend, ma fille que je 
forme et qui répond si bien à toutes les espérances que je rêve ; ma 
chère fille dont l'âme est si belle, l'esprit si juste, les grâces si naï- 
ves; vous la connaissez; aussi a-t-elle les mêmes idées et les mê- 
mes goûts que moi. Tout est perdu pour les personnes du grand 
monde, dès qu'elles ne s'amusent pas. De là tout est calculé pour 
la dissipation et la vanité. Les secrets du bonheur, que la Provi- 
dence offre aux cœurs simples, leur sont inconnus. La félicité et la 
vertu, ainsi que tout ce qui est grand et sublime sur la terre, est 
5mjo/e ; dès que nous voulons en faire des choses très-composées, 
elles nous échappent. médiocrité, mère du bon esprit ! Je rêve 
tes songes ; c'est toi qui gardes tous les germes du vrai bonheur 
clans ton sein ; douce médiocrité, tu vaux mille fois mieux, pour 
mon cœur, que ce faste, ce luxe, ces vains dehors qui ne sont pas 
nous, qui dépendent de la fortune, et qu'elle accorde le plus sou- 
vent aux sots et aux pervers pour nous en enseigner la véritable 
valeur. Adieu, mon cher Bérenger, mais non pour toujours ; je 
veux revoir et habiter les bords de la Saône, et avoir quelques soi- 
rées comme celles où nous fûmes honorée (vous y étiez), de la pré- 
sence du duc de Weimar. 
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P, S, Etant très-pressée par le départ de M. Bouchwald, da- 
nois recommandable par ses connaissances, et notre ami, et pou- 
vant toujours compter sur votre inaltérable bonté, permettez-moi, 
cher ami, car j'ose vous donner ce titre, d'après l'intérêt que vous 
m'avez témoigné et celui que j'éprouve pour vous , permettez-moi 
de vous prier de vous intéresser à ce brave et honnête homme, au- 
tant qu'à Valérie, 11 est malade, il cherche un ciel plus doux, et 
des médecins habiles et consolants. Présentez-le à M. le docteur 
Petit, qui mérite si bien toute sa haute réputation. C'est un homme 
aimable et qui a occupé des places très-importantes, que Bouch- 
wald; peut-être a-t-il un peu trop aimé le plaisir et il va en 

France!!! Dieu le conduise et le ramène. Je prie madame Béren- 
ger de ne pas m'oyiblier, ni douter de mon amitié. J'ai heureusement 
retrouvé ici vos Soirées provençales y que le pauvre et chérissime 
Reubell faisait lire à mon fils, et qui m'intéressaient tant. Je verrai 
avec bien de la sensibilité ma chartreuse et mon matelot pèlerin 
dans la nouvelle édition qne vous préparez, ou dans les vertus du 
joeM/)/^/ continuez d'y répandre votre âme; c'est avec l'âme qu'il 
faut écrire, quand on veut être relu et béni. Surtout continuez d'at- 
taquer, d^ns vos écrits, comme vous l'avez déjà fait si courageuse- 
ment, cet athéisme hideux et bestial, qui fait tant de progrès, qui 
dessèche et désole tout, et dont le dernier terme sera bientôt une 
férocité et un égoïsme sans bornes. Les malheureux ! ils voient le 
ciel et ne croient pas à son architecte ! Et que sont-ils ? architectes 
de destruction, ils ne voient rien par delà les étoiles \ Ah! si 
ces gens-là devenaient législateurs d'un empire, il faudrait fuir par 
delà les colonnes d'Alcide ; car l'édifice social s'écroulerait bientôt 
avccfun épouvantable fracas. Oui, c'est alors qu'il faudrait s'arran- 
ger pour mourir au pôle Arctique, où je forme les vœux les plus 
sincères pour votre bonheur. 

Ces pages honorent Bérenger ; sa personnalité s'y montre 
avec un relief saisissant. On voit l'homme spirituel, de bon ton 
et de bonne compagnie. Madame de Krudener s'y révèle dans 
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la plus franche intimité ; elle peint livec des couleurs vraies la 
société de Fépoque, ses posées, ses folies. Le tableau de son 
intérieur est ravissant. Ses jugements nous paraissent devoir 
offrir le plus légitime intérêt. A cause de leurs dates, ces deux 
lettres, en quelque sorte inédites, modifieront peut-être les opi- 
nions portées sur cette femme qui exerça tant d'ascendant sur 
l'empereur Alexandre, et qui eut une si grande part dans la 
formation de la Sainte-Alliance. L'ouvrage de M** de Staël, 
Delphine, est analysé en deux mots, avec une finesse, une pro- 
fondeur, une habileté, dignes de ce grand talent. 



Voici encore une lettre qui ajoute aux mérites de Bérenger. 
Madame de Staël lui écrivit de Coppet, le 25 novembre 1 808 : 

Eh ! comment ne serais^je pas très-profondément touchée et flat- 
tée de votre souvenir, Monsieur ? Et de quel souvenir I de celui qui 
me fait honneur à mes yeux et à ceux des autres, si vous me per- 
mettez de me parer de vos jolis vers. Je suis bien aise que Corinne 
vous ait intéressé, mais je ne crois pas qu'il y ait rien d'immoral 
dans ma Delphine; vous la traitez bien sévèrement. Lorsque cet ou- 
vrage parut, l'esprit de parti s'en empara, et comme j'aimais et 
j'aime les principes de liberté, on a voulu me faire un crime de 
tout ce qui constitue un roman. Mais j'ai la conscience, et la cons^ 
cience ne trompe pas, qu'il n'y a paB un principe, ni un sentiment 
que la morale la plus pure dût désavouer. 

A présent je m'occupe de V Allemagne, mais sans cadre; je crois 
que pour peindre un pays, plus remarquable par la philosophie et 
la littérature que par son climat et ses beaux-arts, il fallait éviter 
le cadre romanesque, et c'est par chapitres et par lettres que mon 
ouvrage sera divisé. Mais néanmoins, vous y trouverez j'espère, 
l'intérêt de l'imagination ; car ce pays, lourd en apparence, est le 
plus poétique de l'Europe actuelle, le. seul où il y ait encore de 
l'enthousiasme rêveur, du moins en se bornant au continent. 

Je vous ai peu vu, Monsieur, dans mes courts voyages, et j'ai 
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aperçu néanmoins que je pourrais vous voir heaucoup, et ne point 
me lasser de votre esprit ingénieux et juste. Je me propose de pas- 
ser quelques jours à Lyon au printemps prochain. Je serais heu- 
■ reuse de vous y rencontrer, et d'y trouver Camille Jourdati, que 
j'aime et que je respecte tour-à-tour pour son âme et son esprit. 
J'espère que vous viendrez, l'été prochain, à Goppet, car ce n'est 
qu'en automne que je me propose de le quitter. Songez donc qu'en 
vingt-quatre heures, en autant de temps qu'une tragédie française, 
vdUs seriez ici. A propos de tragédie, vous allez voir paraître Wal- 
stem ; vous n'en connaissez qu'un acte ; je vous en demande votre 
avis. Benjamin Constant a un grand et vrai talent. Je m'empresse- 
rais de vous envoyer ma Corinne avec mon nom et le vôtre. Mais 
j'attends une occasion pour vous la faire parvenir. Rappelez-moi, 
je vous prie, au souvenir de votre respectable préfet, M. d'Herbou- 
ville, et de votre brillant et très-aimable docteur Petit, votre hono- 
rable ami. Dites à ceux qui ne m'ont pas oubliée, que les revoir me 
sera très-doux. Je n'oublierai jamais les soirées de l'hôtel du Parc. 
Richard, le suave et délicieux Richard,' aura-t-il à Lyon son ta- 
bleau de saint Louis et de Marie Stuart ? Vous voyez que je vous 
fais des questions parce que je veux des réponses. 

Recevez, etc. ; 

B. D. S. (Baronne de Staël). 

P. S. Mon fils, qui vous remercie, lit, avec plaisir et profit, 
votre Esprit de Màbly et de Condillac. Cet ouvrage fait honneur à 
votre impartialité (1). » 

Qu'ajouterions-nous à cet éloge d'un grand écrivain ? Si nous 
avons jugé Bérenger comme il avait jugé lui-même Delphine, 
c'est que nous avons voulu dire la vérité, en horreur de ces 
portraits fantaisistes qui inondent la Biograhie, la partie la plus 



(4) Cette lettre est insérée dans le Journal de Marseille^ n« du 47 
janvier 184 8. 



« 
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intéressante la plus vivante de l'Histoire. Tous les ouvrages de 
Bérenger, consacrés à l'éducation, renferment la morale la plus 
pure et portent cet amour de la science et de la vertu dont il 
était si fortement pénétré. On n'y rencontre aucune pédanterie; 
le style en est correct, simple et clair ; les idées sont nettes et 
grandes comme l'étaient son âme et son cœur. Us iont aimer le 
moraliste et on sympathise avec l'écrivain. 



V. 



Les Académies de Toulon, Marseille, Yaucluse, Nîmes, 
Bordeaux, Lyon, Rouen, Besançon, Colmar, Padoue, Bascon- 
gada, avaient compté Bérenger au nombre de leurs membres, 
et il aimait à parer de ses titres académiques le frontispice de 
ses travaux. Dans ses lettres inédites, il se donnait le titre de 
Troubadour qu'on ne saurait prendre à la lettre, car on ne 
connaît de lui aucune poésie provençale imprimée. 

Il nous reste quelques lettres adressées par Bérenger, dans 
les dernières années de sa vie, à Jauffret, bibliothécaire de 
Marseille. Nous les publionsici comme un supplément curieux 
aux Soirées provençales, en les faisant précéder de la physio- 
nomie de l'auteur, . esquissée à l'époque même par un enfant. 
« M. Bérenger est venu ce matin me rendre une visite ; il était 
revêtu d'une grosse redingote, d'un bonnet en soie noire qui 
lui cachait les sourcils et les oreilles ; je n'osais pas le regarder, 
je craignais de rire ; il m'a dit de longues et belles phrases que 
je n'ai pas comprises. Je semblais un piquet sur ma chaise (1).» 

Pour remettre à M. Jauffret, rue Paradis, n* 59. , 

M. Béraud part pour Marseille et veut bien se charger de ce pe- 
tit paquet. Je crois que mon ode originale, et très analogue aux cir- 



(4) Lettre de Mii« Noémi Jauffret, à json père. Lyon, 5 décembre 
4847. 
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• 

constances pardonneuses de rAventet du Carême politique^ sera lue 
avec plaisir. Ah 1 que n'est-elle en vers latins ; nous Timprime- 
rions en trois langues. Bien entendu que vous feriez le texte en 
provençal, car il n'existe pas plus que les originaux de ma mère 
Loye. J'ai essayé trois couplets, et voilà tout, mais j'ai raté Tatti- 
cisme phocéen. Du reste, j'espère que -vous me donnerez le plaisir 
de me lire le second après celui de vous relire. 

Salut à Maître Jean Second. 

BASIA. 

Ci-jointe copie, écrite sur le genou, du portrait Krûdner : 

Madame de Krûdner est née en 1770 à Wittingoff, en Livonie. 
Voici le portrait de cette illustrissime sybille : Madame de Kriidner 
était citée dans sa jeunesse pour la légèreté aérienne de sa taille, la 
beauté de ses traits et les charmes de son esprit. A tous les moyens 
de plaire, il faut ajouter un cœur sensible, une imagination vive et 
un penchant irrésistible aux rêveries mélancoliques. Madame de 
Krûdner a perdu la fraîcheur de sa jeunesse, mais sa taille est en- 
core svelte et gracieuse, ses yeux n'ont rien perdu de leur flamme 
magnétique. Le temps n'a point outragé sa blonde chevelure, et le 
miel de la persuasion coule avec abondance de ses lèvres ver- 
meilles. 

A M. L.-F. Jauffret, rédacteur du Journal de Marseille, 

Lyon, 1" décembre 4817. 

Heureusement, mon cher et honorable ami, M. Arnault m'a tran- 
quillisé en m'apprenant que mon manuscrit est arrivé à bon port. 
J'ai reçu vos lettres et vos journaux ; elles me causent une douce 
illusion, car je crois être avec vous et je suis encore à Marseille, — 
Marseille, de toutes les cités que j'ai habitées, la plus aimable, la 
plus aimante. Fixez-vous y donc quoique la capitale vous réclame ; 
mais la capitale est une volage, et notre ville une charmante maî- 
tresse dont il faut faire sa femme. Si j'avais le malheur de perdre la 
mienne^ j'y courrais pour y choisir au moins mon dernier gite; JQ 









jU3 
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préférerais la peste aux Iroublas civils ioujeurs rexiaissant? dans no- 
tre turbulente cité. 

Je vais copier les deux lettres des dames de Staël et de Kriidner. 
Elles sont charmantes et ce n'est pas à vous qu'il faut recommander 
un mot d*éloge à la tête de l'article, car enfin elles ne sont plus et il 
faut faire au rebours de l'impertinent biographe qui est sans égard 
pour les morts et insulte souvent les vivant». Mais enfin je ne veux 
pas vous ruiner en frais de ports 4e leltres; indiquez-moi le moyen 
de FrancorU, nX uirtout parole donnée et reçue. 

Rendez-moi le service de visiter, et viser et- reviser mon triple 
manuscrit, j'y ai attaché une page d'instructions pour ce qu'on peut 
supprimer à la rigueur. Je serais charmé d'y voir votre joli tableau 
de la foire Saint-Lazare ; mais il faudrait l'accompa^er d'un petit 
itinéraire à la Roque-Brussanne^ une description du point de vue 
de Sainte- Victoire, et foire suivre cela de la description de la Sainte- 
Baume (en bref), par l'auteur de la Vallée de Barcelonnette. 

Avez-vous reçu mon Pilote^ on l'a loué j le refrain m'a donné 
quelque peine ; je désire que la barque arrive à bon port ; mais on 
dit qu'Alger remue du nord au midi, que les détestables, rostes de 
Carthage n'ont pas plus de foi que les vieux Carthaginois et que les 
comj[)agnons dô3 modernes Attila. 

Et pour en revenir à vous, Monsieur votre fils aurait là un joli 
sujet à traiter et une occasion, en faisant cet itinéraire, de louer 
adroitement et finement son grand et cher papa qui le dévoue à 
Thémis au grand regret des Muses. Mais avant, il faut fonder sa 
maison, consolider son état et songer à la cuisine avant d'enrichir 
scm cabinet et sa bibliothèque. 

Je puis vous fournir, en vers et en prose quelques matériaux 
pour votre journal et j en serai très-flatté. Mais il me faut une oc- 
casion, j'en espère. Une dame de Toulon partira sous peu et je lui 
remettrai un paquet à l'adresse de mon parent Augustin Arnault. 
Mais vi»ici une bonne folie qui pourra faire riro nos provençaux et 
même I9» édifier^ tout en variant votre journal J'ai composé un 
mosPCÉi» intitulé Oubli ei Pardon^ j'y ai mêlé la erôme avoc la 
fliQiaaidtf '«t |i»ur ne pas me J)rouiller à mort avec le diw du gfiiki 
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(ja v^ux dire avec les gens de lettres qui vous ressem^nlant), j'ai 
supposé gaiment que mon ouvrage est traduit d'un prpv^^^ de 
Riez comme moi. Oh 1 riez donc, car j'ai aussi ri de tout mon 
cœur de cette idée qui est mon ^gide. Mais j'ai lu cela à M. de 
Moiria, à M. Delandine, et on m^a pressé de la publier. Ici, on me 
preadraii pour un ultra^ chez voua çmm^ W bon inpcléré, et c'est 
ee qu'il &ut être. Voua ôtes bien n^eiltour plûl.osopbe^ yo^s, puisque 
vous avez \^ don 4u lUeffmci e( Ar^oké — icu tçtfîf^n ^iou 
d'Auruou. 

Dites-bien, je vous prie, à M. Masvei*t, qu'il sera fâché de tirer à 
4,000(1). Deux suffisent bien pofir cet essai. Trois volumes, au 
plus, à 3,000, ne se vendent pas en trois ans, à moins que l'ouvrage 
ne soit transcendant. Celui-ci est connu^, mais il est local et léger ; 
on ne peut l'échanger au commerce qu'avec Avignon, Nîmes, Mont- 
pellier, Toulouse et Bordeaux. Peut-être avec Lyon, mais Lyon 
n'aime pas les romans, les satyres et les œuvres de Barremus, son 
fondateur. On le contrefera peut-être ; Avignon n'y manquera pas ; 
et peut-être aussi la Ganebière â'en mêlera, puisque Avignon et la 
Canebière ont refait et contrefait ma Morale en action plus d'une 
fois ; Toulon et Avignon, les Soirées y tout est vendu. Je n'ai pas 
pu m'en procurer un seul exemplaire, à mon dernier voyage. Mais 
cela prouve que moins de gens en ont envie, encore moins besoin. 
Cet ouvrage sera cependant acheté parles v^^yageurs anglais et fran- 
çais, par les hypocondres quj vefit aux eaux et par les gens de let- 

« 

très un peu aisés. Je dis a^ec franahiaa ca que je pense sur cette 
opération, parce que je serais ffteiié que ee brave konnête homme 
(Masvert) eût des repentira. 

A ¥01» 4ià ocDur en d^&me. 

L. P. B. 

A cette lettre était jointe VOde originale, curieuse, assaison- 
née de notes et de provençal, encore inédite, ^t le seul mor- 

(0 £w-J>i<'^ >Bipnai4M4 llaneille M 48M. 

3 
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ceau, croyons-nous, composé dans cette langue par notre 
Troubadour. 

OUBU ET PARDON 

ode nouvelle 

Traduite librement du provençal de M. P.-L Reboul, de Riez (Bas- 
ses-Alpes), par L.-P. Bérenger, de l'Institut royal, membre de 
l'Académie de Marseille, Toulon, Vaucluse, Nîmes, Bordeaux, 
Lyon et Rouen, i" décembre 4817. 

I. 

Français, aimez votre Patrie, 
Chrétiens, vivez dans l'union : 
Le Roi désire qu'on oublie. 
Dieu vous commande le pardon. 
Quand Moscou veut s'unir à Romey 
Quand Luther embrasse Calvin, 
N'apparaltra-t-il pas un homme 
Qui vous groupe en un seul essaim (i). ? 

IL 

Ëlie et l'Eglise expirante. 
Il faut un régénérateur, 
Paris I Nous sommes dans l'attente 
Des promesses du Dieu-Sauveur..* 
Acco^^)lis donc la prophétie 
Qui nous annonce qu'Ismaël 
Doit reconnaître le Messie 
Et l'adorer sur notre autel (2). 

(4) J'ai cru devoir conserver l'image poétique da vers provençal, 
toate bizarre qa'elle parait. 

(5) Prope est at veniat tempos ejas. Miserabitor Dominas Jacob, et 
eliget de Israël. iMi;^. — Venio, dicit Dommus, ni eongregem aam 
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III. 

Nés tous pour la sainte patrie. 
Que nos frères soient nos amis ; 
Puisque d'une éternelle vie 
Le long bonheur est à ce prix. 
Jansénistes et Molinistes, 
Dans la tombe on vous voit lutter ; 
Bon Genevois, vos Drumonistes (1) 
Voudraient-ils les ressusciter ? 

IV. 

Pensez-vous qu'au ciel on rassemljje 
Des docteurs pour y disputer? 
Un tel Paradis, ce me semble, 
Serait fait pour en dégoûter. 
Prouvons dans cette courte vie, 
Par de pacifiques vertus, 
Que sans fiel comme sans envie. 
Nous serons dignes d'être élus. 



omnibas gentibas et linguis, exerant slcat cœli novi et terra nova ; et 
annanciabont gloriam meam gentibas in Jerasalem... Eceeego mittam 
vobis Eliam prophetem anteqaam veniat dies Domini Magnus et bor- 
ribilis : et eonverset cor patram ad filius, et cor filioram ad patres eo- 

ram ne fores percntiam terram aoatbemate. Malachia^ 4. .5 B. 

• 

(4) Secte nouvelle qui va prêchant et dogmatisant en rase campagne 
an-delà da Rhin, c'est peut-être la 366« tariation. Il est de fait que de- 
puis 3 on 4 ans les Jansénistes et les Molinistes on Paganaristes, ont 
fait ou fait faire, les ans contre les autres, pins de 30 brochures pud/i'- 
çuêt, incognito, mais assez répandues chez les amateurs. Les colpor- 
teurs les vendent, les sots les achèteut, les imbéciles les admirent et les 
sages haussent les épaules. Les Genevois même, malgré leur prudence, 
ont été infatués de ces débats. Y aurait-il une parenté? Au reste de tout 
temps il y a eu des Zenon et des Epicare, des Gaton et des César, com- 
me nous avons des Pascal et des Montaigne, des Quesnel et des Molin. 
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V. 

On est élu sur notre terre, 

Pour trois mois, (payant cent écus) ; 

Pour Fétemité tout entière 

Il n'en coûte que trois vertus (1), 

Si le bon roi veut qu'on oublie, 

r 

Jusqu'aux souffrances des Bourbons, 
Le bon Dieu veut, et son fils prie. 
Que l'on pardonne... Obi pardonnons! 

VI. 

Vous voulez risquer la partie, 
Frères-amis I y pensez-vous? 
Vous méritez que la patrie 
Vous jette à l'hôpital des fous. 
Les cieux nous deviennent propices. 
Ils confondent vos noirs desseins ; 
Et malgré vous, malgré vos vices. 
Nous préparent de hauts destins. 

VII. 

Si des ultra presque rebelles 
Blâment l'amnistie et le Roi, 
Gomme vous ils sont peu fidèles 
Au législateur, à ses lois. 
Prions du ci-devant satrape 
Devenu dans son grand émoi , 
Plus catholique que le Pape, 
Plus royaliste que le ftoi. 

(4) La Foi, l'Espérance et la Charité. Le caractère provençal dont la 
Muse va presque toujours par sauts et par bonds, et abuse souvent de 
sa gatté innée, blesse parfois le bon goût et tombe dans des disparates 
plaisants, mais déplacés. Ce couplet en est une preuve. 
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I 

VIIL 

Âh 1 tous ont besoin d'indulgence. 
Et Dieu peut enfin se lasser, 
Il s'est réservé la vengeance, 
* Il nous défend de l'exercer (i). 
Et cependant, ô race impie. 
Transfuge de toute vertu, 
Ce Dieu qui sauve, qui châtie, 
Jusqu'à quand le braveras-tuf 

IX. 

• 

Le ciel est la cité du sage. 

Lieu saint de l'éternel amour; 

L'impie, à l'éternelle rage, 

Sera condamné sans retour. 

Triste mortel tu vis de haine. 

Et Dieu t'avait bit pour aimer ; 

Grince des dents, mords, mords la dulne, 

Ne cessant que pour hlasph^mer (2). 

X. 

Si nous désirons que la France 
Recouvre paix et dignité 
Français I vivons d'intelligence 
Et n'ayons qu'une volonté (3). 
Le pardoa, l'amour la^coocor^e» 
De nos pireux fuiçei^t Iqs vertus, 
Et des rois la mig^iqo^^?. 
Le plusdivii^4eS;attriji»uta(4). 

(4) Mihi vindrira et ego retribuam. Psal. 

(5) Ces fortes pensées sont empruntées à sainte Thé|ré^. 

(3) Bonom et jacuodQmhfkbitare flaires in poum. 

(4) Voy. Sénèqoe, De la Clémence. 
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XI. 

Bon roi qui fidèle à ton père, 
Et son testament à la main, 
Absous d*une erreur téméraire. 
L'homme entraîné par le destin... 
L'affreux nuage noir.,, s'écarte. 
Fils de Henri I tu vas régner, 
Fort de ton peuple et de ta charte, 
Fort des cœurs que tu sais gagner. 

xn. 

Au roi donc la plus belle palme, 
11 maîtrisa tous les hasards ; 
La mer le vit, la mer fut calme. 
Mais son reflux emporta Mars (4). 
Par lui finiront nos tourments. 
Et les jeux du Dieu de malheur. 
Des agneaux, des mères tremblantes, 
Louis devint le bon pasteur. 

À Moussu Bérengié, 
Que dé moun arbousié, 
Pau faïré un aurengiii 

Adressa de V Autour. 

N'estrassés pas, troubadou Mestré 
Moun poulmet tant prouvençaou ; 
Gé lou translatas pourra estré 
Milieu que lei cant Martégaou (2). 
La cansoun es uno salado 

(4) Le flot qui l'apporta, etc. 

■ 

(t) Cant, chant, chanson, cantique. MarUgues, pays fertile en cou- 
plets satiriques, s'il faat en croire )a Renommée, près la Tour de Bonc. 
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Que si vire à l'eau pousissien ; 
Maugra que siégé un paou pébrado 
Es ben fâche din vostré sen. 

Aou Rey de Franco tant désira. 

Méritas leï pu belles palmes (1), 
bouen Rey, après mille azards, 
En renden leï chavanos calmes, 
À la résoun avez mé Mars, 
Quan cassas (2) lou dieu doou disastré 
Fes pii de ben qu'a fa de maou ; 
Vous, coume Dieu, sias lou bon pastré 
Qu'a mes leis fœdos (3) en repaou. 

Aï maou pensan. 

Gastagnié (4) de souquo marido (5). 
Siez salvagé et naoutré sian fran 
Quand lou Rey sûbran ti marido (6) 
Fa la castagne émé lou gland. 
Ta liberta n'es qu'une chaino, 
D'un tambourin fas un tambour (7). 
Voues régénéra par la haine 
Et voulen l'estre per l'amour. 

(4) On prononce pa/mo< à peu près comme en français. Nous avons 
comme l'italien et comme le grec le grand ô et le petit a, c'est-à-dire 
1*0 presque mnet. 

(2) Cassas, chasser, donner la chasse ; eassaïref chasseur. 

(3) Fœdoi, brebis. 

(4) Nom de haine et de mépris que le peuple de plusieurs villes dn 
Midi a donné à des mariniers marchands de châtaignes qni venaient 
d'ane lie bien près de la Sardaigne. Le langage de cette strophe est 
transparent et très figuré. La cMle n'en pourrait déplaire qu'au misan- 
trope.. 

(5) Mauvaises sQUches. 

(6) Marier, enter le franc sur le sauvageon. 

(7) Idée troobad^uresque qui a bien dn sens. 
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A M. L. t. fetttfrët, 
Biblïotbécaib âù ^u$ëë, ttârdèfifle. 

/ Lyon, 6 février 1848. 

Mon cher «t boa ami. 

Que vous êtes heureux de vivre ^eo (paix à Marseille ! Dites avec 
Horace, Di me ttientur. Nous sommes ici dans des transes mor- 
telles. Que faire ? où aller ? Periit fuga. Je suis tenté d'aller aux 
eaux de Digne, à trois ou qu^tno lieues de Riez, ma patrie, où je 
n ai plus personne 'de ÈOBiisdssaBOe. Voyez le heau projet I Je vien- 
drai par Brignoles à SoUiès où Ton est bien. Je sauterai toulon, et 
viendrai louer une Cambre '^raie r^ Paradis, près de vous. 

La tourmente n'ira iwa dans le Midi. Le Nord:gravite vers le 
Centre, mais la Loire est une limite. Il me semble que je suis en 
Pologne et que je vais H\0t \e gâteau des Rois. Oh I les braves 
gens ! Oh I sainte ¥ie^, dirtlMtit les PÀ3K^idiD^ti& 1 Oh I Sainte- 
Alliance Léonine, disëiittoliuti^B. Sh bieni (quoi? Lisons This- 
toire ; non, oublioiDS-<-la. ^Bffe^faiëëit'kal !au ^6m\Jêr ^à Madame de Sé- 
vigné. Bien pour une datt^,'>iËa[l& flOârtKms, 'CiUecaëse la tête^ et 
la fait tourner à tout vatlt. fHUiiif ^Ul Vû\m^ pîMk^ quand il des- 
cendit du ciel, si Uouir^élf^ lë4)ètth«»(it* d'y<l«tdifi(lre, restons-y, 
n'émigrons pas en Améri({dë, 4eè Alïglllls'y «cAit, Futitre monde est 
en haut, celui-ci est rhô^1i(te6'^s*tMi jîaaiidiambre du Purga- 
toire. 

Nous re6evoaB ici w>tre journal avec exaotilude. Je vous remer- 
cie de ce càdëàu. Je cffois ftfre à Marseille, à Tilnis, à Rhodez ei 
sur les Allées de Meilhan. Je vous remercie de Tépître dô Cop- 
pet (1), mais si de votre aveu Tune ides deux lettres de Mme de 
Riga est plus charmante, et je le crois, glissez-la un jour de va- 
cance dans UH mimëro, faute de mieux (2). D'ailleurs, ne faut-il 
pas défs interUièdes et des contes à travers nos motions et nos émo- 
tions? Madame de Krûdner née Munich, Ae déplaira pas dans cette 

# 

(4 ) La lettre de Mme de «ta#l, reprodtite plot haut: 
(1) Les deux lettres da4i«e HeKKidner. 
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circonstance^ et Lyon vous sera obligé de conserver Testime que 
cette prophetesse a Biamfosté pmr les Lyonnais. 

J'ai lu et relu la trop belle épitre de Monsieur votre fils. Il est né 
pour continuer la bonnne littérature et occuper en passant la pre- 
mière des poètes latins, en attendant qu'il siège à la place des Si- 
méon, des Portalis, et peut-être des Gastillon et des Monclar ; il faut 
qu'il fonde sa maison, qu'il ménage sa santé, qu'il n'abandonne pas 
les Muses qui, du temps des L'Hôpital, des Lamoignon, des Dagues- 
seau, étaient sœurs de Thémis et semaient de fleurs le parquet 
d'Aix et de Paris. 

J'ai vu, revu et corrigé la Conversation avec Mirabeau (1). 
Elle est enfin très-soignée. Elle a été lue à l'Académie, et n'a pas 
déplu. J'aurais envie de vous en adresser une copie qui sera la 
bonne et vous la liriez à l'Académie de Marseille, si cela vous con- 
venait. Les occasions ne manqueront pas, car je m'aperçois qu'on 
songe à gagner le midi. 

Il pleut des brochures, dont quelques-unes sont au sel, les autres 
au poivre ; gare l'eau-forte I le M... est d'une fécondité effrayante, 
Lanjuinai sibt constat., Grégoire est enragé. Il prodigue et pro- 
fane et prostitue l'érudition, l'éloquence et la... Tout le résidu pesti- 
lentiel de 93 est en fermentation.: Belzunce n'y peut rien. C'est la 
peste noire ; elle atteindra les quatre parties du monde et ramènera 
l'iAcivilisation universelle au lieu de cette perfectibilité idéale qui 
nous a conduit où vous savez. 

Adieu, mon ami, voyez un peu mes amis, .parlez-moi d'<eux> et ^ 
surtout de votre cher fils. Il est possible que j'aille à Gap, à Riez, 
et de là à Marseille, si... si je puis. J'ai besoin de voir débuter mon 
libraire. 

Je vous embrasse de mes longs bras de 60 lieues. 

L.-P. BÉRENGER. 

* 

(4) Elle a été insérée dans Lm Soirées^ éd. de 4849. 
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A mon ami Jauffret, La Fontaine second. 



Lyon, 17 janvier 1820. 

M. de Portis, neveu de Tambassadeur de Pétersbourg (Le Maistre 
de GQurin), mon cousin, homme d'ailleurs très-instruit et ancien 
avocat général à la Cour loyale de Lyon, désire vous voir et faire 
votre connaissance. 

Je vous envoie ci-jointe uiie note sur son ouvrage (i) digpe des 
grandes bibliothèques. J'ose espérer que vous voudrez bien lui être 
utile, ce serait être utile aux artistes et même à toute votre ville. 
Donnez-moi des nouvelles de M. votre fils. Quand jouirons-nous 
de son chef-d'œuvre filial (2) ? 

Salut et santé à mon cher et trop bon Jauffret qu'on ne peut pas 
ne pas aimer. A vous de cœur et d'âme. 

Le TrotAbadour, 
L.-P. B. 



La gaité qui' éclate à chaque page de cette correspondance, 

rappelle le Bérenger du bon temps. On y voit avec quelle ten- 

xlresse il aime ses amis et avec quel bonheur il en parle. C'est 

là un gage sérieux de son excellent cœur. Ses amis parta- 

' geaient avec lui cette amitié délicieuse ; Jauffret lui écrivait : 

« Je manque d'expression pour vous peindre ce que m*a 
fait éprouver votre dernière lettre. Je vous remercie un million 



(4) Voyage pittore$que et historique à Lyon, aux entirons et sur 
les rives de la Saône et du Rhône. Paris, 4822, t vol. in-8*, avec atlas 
de 20 pi. 

(2) La tradactioa en vers latins des Fables de son père, publiée en 
4828. 
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de fois, et vous assure que votre dédicace (4 ] est la plus flatteuse 
récompense que j'aie jamais reçue de mes travaux. C'est la 
fleur par excellence de ma vie littéraire. Adolphe, qui est plus 
jeune que moi d'une vie toute entière, n'en recevra jamais de 
plus brillante. Il vous devra la plus douce jouissance qu'il puis- 
se jamais éprouver. Son cœur sentira comme le mien que cet 
hommage de l'amitié ne peut être payé que par une reconnais- 
sance inexprimable, et par un retour d'afiection qui vous asso- 
ciera désormais à notre existence. Il nous faut votre portrait à 
lui et à moi. Quoique votre image soit dans notre cœur, il faut 
qu'elle soit sans cesse devant nos yeux; Adolphe la léguera un 
jour à ses enfants, qui hériteront de son admiration pour vous 



(4) La dédicace de la troisième édition des Scitrée$, qai manque à 
beancoup d'exemplaires ; elle n*a été jointe, croyons-nous, qu'à quel- 
ques-uns. A cause de sa rareté et aussi de son originalité nous la repro- 
duisons ici : 

L» P- BÉRENGER, 
Ancien Proviseur et Ex-Inspecteur de l'Académie de Lyon, 
Fonctionnaire émérite et Docteur de l'Université royale, 

DÉDIE 

cette nouvelle édition 

de ses SOIRÉES PROVENÇALES 

Au fils de son ami, au neveu de Mgr TEvÔque 

de Metz, 

au jeune ADOLPHE JAUFFRET 

qui, marchant déjà sur les traces des Desbillôns, 

des Giraud, des Lebeau, etc., leur promet 

' un successeur très-distingué. 

SOIT MA DÉDICACE 

en témoignage durable d'estime et d'amitié ; et (malgré 

l'extrême modestie du traducteur des Fables récemment 

publiées par son digne père.) 

AFIN D'ANNONCER 

Aux littérateurs et aux maîtres de l'instruction publique, 

ses utiles occupations, son rare et beau talent et sa piété 

filiale ; fruits heureux et précoces de la parfaite éducation 

que lui ont donné ses nobles et vertueux parents. 

L. P. B. 
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« 

Bi de sa profonde gratitude. Je vous embrasse de cœur et suis 
pour la vie votre dévoué admirateur et ami. » 



La carrière de Bérenger ne fut guère au-delà de l'apparition 
de la nouvelle édition des Soirées provençales. Il mourut à 
Lyon, le 26 septembre 1822. M. Dumas prononça son éloge. 
H. Chevrier de Corcelle retrace ainsi la (in de cette existence : 
« La mort de sa femme hii avait donné une forte secousse. Ses 
forces physiques et morales s'altérèrent, il tomba, dans un dé- 
pénssement^ dans un oubli, dans un détachement de tout ce 
qui avait fait jusqu'alors ses occupations les plus chères, dont 
aucuns soins, aucuns secours ne purent le relever. Toujours 
bon, affectueux, sensible et reconnaissant à l'excès, mais sa 
vivacité était éteinte ; il ne lui restait plus que des sentiments 
doux : c'était le fond de son âme. Une grande vivacité d'ima- 
gination l'avait peut-être usé avant le temps ; mais jusque dans 
l'affaiblissement trop rapide de ses facultés, il avait éminem- 
ment conservé cette bonté facile, cette aimable sensibilité, et 
surtout cette droiture du cœur, qui, dans tous les temps, 
avaient marqué son caractère (i ) » 



VL 



Bérenger a beaucoup écrit. Sachons^ui gré de ses labeurs 
dirigés vers le bien. Ses ouvrages sont oubliés et ne peuvent 
être remis en lumière. On pourrait cependant trouver dans ses 



(4) Mot. hiit. par M. Damas, p. -il. 
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livres mtttière à ptfUief deux ott trois YOlumes assez |»q«ants. 
En voici la liste complète : 

1. Le Nouveau Règne, poème présenté à Monsieur. Paris, 4774, 
in-8\ 

2. Le Tribut de TÂmitié, ou Epître à feu M. de La Serre. S. L. 
4778, in-8\ 

3. L'hiver, Ëpltre à mes Livres. Rouen, 1781, in-8\ 

4. Porte-feuille d'un Troubadour, ou Essais poétiques de M. B. 
suivis d'une lettre à M. Grosley, de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-lettçes, sur les Trouvères et Troubadours. S. L. 1782, in-8" 

1 ff, 121 p., 1 ff. 

5. Voyage en Provence, ou Lettres de M. B à ses amis d'Or- 
léans, recueillies par M. C. deV. (Gouret de Villeneuve). — Orléans, 
imp. Gouret de Villeneuve, 1783, in-12. 

-2' éd. aug. sous ce titre : Les Soirées Provençales, ou Lettres 
écrites par M. Bérenger à ses amis pendant ses voyages dans sa pa- 
trie. Paris, Nyon l'aîné, 1786, 3 vol. in-12, 3 grav. — 3" édit. re- 
vue et corrigée sous ce titre : Les Soirées Provençales ou Lettres de 
M. L.-P. Bérenger, Marseille, imp. Guion, 1819, 2 vol. in-12, 

2 grav. Les épreuves de cette dernière édition furent corrigées par 
M. Jauffret qui en retoucha quelques chapitres, et M. Paul Âutran 
^en lit en grande partie les frais. 

6. Recueil amusant de voyages, en prose et en vers. Orléans, 
Gouret de Villeneuve, 1783-87, 9 vol. in-18. 

7. La Morale en action, ou élite de faits mémorables et d'anecdo- 
tes instructives propres à faire aimer la vertu. Lyon, Périsse, 1783, 
1787, 1789, 2 vol. in-12. 

Le 2* vol. est du Père Eustache Guibaud. Réimp. Lyon, Blache 
et Roget, 1812, in-12. — Paris, L. Tenré, 1823, in-12, 4 grav. — 
Tours, Mame, 1823. — Paris, Am. Gestes et Gie, 1824, in-12. 

Traduit en espagnol par Gecilo de Gorpas. — Paris, Massonet fils, 
1823,in-1 2. —Augmenté par M. Hocquart, Paris, 1823,1 825, in-12 
avec fig. 
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8. Eloge de M. l'abbé de Reyrac— Paris, veuve Duchesne, 1783, 
in-8% 32 p. 

9. Poésies. Londres (Cazin) 1782, 2 vol. in-18. 

10. Le peuple instruit par ses propres vertus, ou cours complet 
d'instructions et d'anecdotes recueillies dans nos meilleurs auteurs. 
Paris, 1787, 2 vol, in-12. 

' 3* éd. Paris, Nyon aîné, 1805, 3 vol. in-12. 

1 1 . Le Mentor vertueux, moraliste et bienfaisant. Lyon, 1788, 
in-12. 

Réimp, Paris, Belin, 1808, in-12. — Paris, Brunol-Labbé, 
1812. —Paris, L. Colas, 1819. — Paris, Belin-Mandar, 1825, 
in-12. 

12. Ecole historique et morale du soldat et de l'ofiBcier, à l'usage 
des Ecoles Militaires. Paris, Nyon, 1788, 3 vol. in-12. 

13. Les Quatre Etats de la France. S. L., 1789, in-8\ 

14. Nouvelles pièces intéressantes, servant de supplément à tout 
ce qui a été publié sur les Etats-Généraux, et pour l'éducation des 
princes destinés à régner. S. L. 1789, 2 vol. in-8*. 

15. D'Anacharsis, ou Lettres d'un Troubadour sur cet ouvrage, 
suivies de deux notices analytiques et de l'Epitre de M. de Fontanes 
à M. l'abbé Barthélémy. Amsterdam et Paris, Maradan, 1789, in-8% 

110 p. « 

16. De^la Prostitution. Cahier et Doléances d'un ami des mœurs 
adressé spécialement aux députés de l'ordre du Tiers-Etat de Pa- 
ris. Au Palais-Royal, 1789, in-8% 29 p. 

17. Esprit de Mably et de Condillac, relativement à la morale et 
à la politique, Grenoble et Paris, 1789, 2 vol. in-8\ 

18. Mémoires historiques et pièces authentiques par M. delà 
Fayette, pour servir à l'histoire de la Révolution. Paris, Le Tellier, 
an II, in-8*. 

19. La Moraje en exemple, ou Elite d'anecdotes, de préceptes et 
de discours propres à former la jeunesse à la vertu et à l'art d'é- 
crire. Lyon-Paris, Nyon jeune, 1801, 3 vol. in-12. 

20 Fablier de la jeunesse et de l'âge mûr, ou choix de fables et 
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d'apologues destinés à Téducation de la jeunesse, tirés des meilleurs 
auteurs, par L,-P. Bi***. — Lyon, Bruyset, 1801, 2 vol. in-42. fig. 
En prose. 

21. Fablier en vers, à l'usage de l'enfance et de la jeunesse. Par 
L.-P. B***, Lyon. Bruysset, 1802, in-12. xl-480 p. 1 fig. 

22. Nouveau Magasin des petits enfants, ou choix de dialogues, 
de contes de drames, tirés dids auteurs sacrés et profanes. Lyon, 
Bruyset, 1802, 2 vol. in-12. 

23. A l'abbé Delille, pouç l'engager à rentrer en France, Epître 
en vers. Lyon, 1802, in-4". 

24. Arrivée de Bonaparte à Lyon, cantatile. Lyon, 1802, ih-4'. 

25. Recueil de prières extraites de la Bible, faisant suite au psau- 
tier de La Harpe. Lyon, 1803, in-12. 

26. Compte-rendu des travaux de l'Académie des Sciences, Let- 
tres et Arts de Lyon. Lyon, 1809, in-8'. 

27. Morale chrétienne en action, ou choix d'histoires édifiantes, 
d'anecdotes, de contes moraux, par l'auteur de la Morale en action. 
Lyon, 1810, 2 vol. in-12. 

28. Aux Anglais. Vaticination. Stances dédiées à M. le comte 
de Bondy. Lyon, Ballanche, 1811, in-8". 

Tiré à 50 exemplaires. 

29. Epître à mon ami Dumas, sur son mariage avec sa belle cou- 
sine, M"* R. de Saint-G. Bourg, Bottier, 1813, in-12, 6 p. 

Signé Ber. et tiré à 25 ex. 

30. La Terreur et les terroristes. Lyon, 18l4, in-8. 

31. Quand même, Si quelquefois, chanson faite en 1815 pour un 
banquet de réunion des amis du Roi^ des Muses et de la Paix civile. 
Genève, 1816, in-12, 4 p. 

32. Poésies de société et de circonstance, la plupart connues de 
l'auguste famille des Bourbons et imprimées dans différents recueils. 
Lyon, Bruyset, 1817, in-8\ 

Bérenger a traduit le Mariage des fleurs de Dom Lacroix^ 
dans la 4* édition des Démonstrations élémentaires de Bota^ 
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niqut ; il a édité à Lyon, ea 4806» h Ppé/ois biMiQviqî^ ^'in^ 
fanterU légère^ par le générai Dnhesm^. On li^i ^tri^y^ un 
recueil de Poésies républicaines. En 1788, il avait lu m col- 
lège royal des Commentaire sur La Fontaine^ qu'il se pro- 
posait de publier en 4 vol. in-8**. Ce travail n'a pa3 vu le jour. 
Bérenger y avait fait entrer les recherches de Brienne, arche- 
vêque de Sens, et les notes de Sélis et du père Adry. 



•f 



r 



^ 



f 



'••1" 



r 



